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DE LA BIENFAISANCE.

SCENE PREMIÈRE.
MONT A.GU E M Il’E, affisdevantunt 

'-table & occupe' à lire.

M O N T ï G IT, d'une gaité noble.

C E jour fera , fans, contredit, le plus beau do 
ma vie. Une aufli belle occafioh de faire des 
heureux \eft fi rare!... Si je la manquais, je ne là 
retrouverais peut-être plus &.,<• je me le re­
procherais toute ma vie..-. Randall... Les chofes 
font en bon train , j’ai décoùvert la demeure de fa 

i femme & de fa fille , & Ton va les amener idi, .
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<E. M- IL E , fe levant.

. Qui, mon cher oncle ?
MO NT AG U.

Mon enfant, tu m'en voudrais fi je te le difais, 
& ce ferait diminuer le plaifir que je prépare à ton 

AméTehfible.^/
E M I L E.

Mon ami, de grâce , dis-le moi... Tu es fi bon !
M O N T A G Ü.

Tu le veux ? Tu en feras fâché , tu en feras fâché.
E M I LE.

Non, non, apprends-moi , je te prie...., 
Monta gu.

Eh bien, tu connais de réputation ce brave 
guerrier, qui. par mille exploits , illuflra l’Angle­
terre j Randall, qui , maîtrifant la victoire, moif- 
fonna tant de lauriers. '

E M ILE.
Eh bien, mônarni?

Mon t a g u.
Eh bien , le: croirais-tu ? Ce grand homme eft 

dans la plus affreufe misère..,. Il n'a pas de quoi 
fournir à fa fubliftance. Je l’ai vu atterré fous le 
poids de la douleur. Je l’ai confidéré longtemps , 
mon cœur était déchiré en voyant'fes foupirs,fes 
fariglots , combattre pour fe faire paffage ; & bette 
noble fierté que la gloire imprima fur fon front, 
ajoutait encore....



COMEDIE. J
. E M I LE, avec vivacité.

Ah ! mon ami , ne m’en dis pas davantage. Je 
te connais , je devine le relie. Oui ,,je-vais par­
tager ton plaifir... Hélas ! fautril que pour moi 
un fi beau jour foit obfcurci par...

Mon ta gu.
Comment ? que dis-tu , mon enfant.

E M. T L E , avec timidité.
Ah! j’ai bien... bien du chagrin.

Mon t a G U, avec le plus tendre intérêt.
Du chagrin ’

E M I L E, avec embarras.I ,
Oh! oui.,... beaucôup... & depuis quinze jours.

M o N T A G U , d’un ton plus tendre que fâché.

Depuis quinze jours, Emile ! depuis quinze 
jours ! Et... vous ne m'en avez rien dit ? Quoi ! 
vousz fouffrez des peines que, je ne partage pas. 
Oubliez-vous que je fuis votre oncle, & fur-tout 
votre ami... votre ami le plus tendre ?

E M J L E, en pofture de Je mettre à genoux.

Pardon, ah ! pardon.
M O N T A G U , avec vivacité & le retenant.

Que fais-tu, Emile ? Y penfes-tu, mon enfant T 
Tu t'oublies, ce n’eft pas là ta place. Preffe plù-, 
tôt ton cœur contre le mien , il y trouvera la 
confiance. Ouvre-moi ton ame toute entière, tu 
n’as rien à craindre 9 tu le fçais.

; 3
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Emi i ï 10 n marque P^us profond

~ accablement.

Mon cher... mon cher Montagu !
, ' . . ’ M ON T A G U.

Quoi ! tù héfites encore? Eh ! depuis quand 
Emile a-t-il donc des fecrets que je ne dois pas 
connaître ?•

E M I E E , vivement.
Non , il n*en eftpas, il n’en eft aucun que ce 

cœur qui . te chérit np foit prêt à verfer dans lé 
tien.. Celui que je renferme aujourd’hui, ce cruel 
fecret ,'je brûlé de le dépofer dans ton fein, mais...

■ Montagu.
Raffure-toi, mon enfant, que peux-tu redouter ? 

Tu fçais combien je , t’aime , & tu n’ignores pas 
suffi que -Tiridulgencé eft’toujours compagne de 
l’amitié. ‘ -h >

E MI L E.
: TP me la promets , ton indulgence , je puis 
donc bien compter fur toi ?

V M.ONTA G U. '
Tu ne m’'aimes plus fi tu peux en douter.

E mi e e; ’s®
Eh bien , avant que tu partiffes pour la cam­

pagne , ce çœur toutà l’amitié ne refpirait que 
qjour toi feul„. tu. le fçais. Il t’aime toujours de 
ipême . .cependant.*.
«n M QNT AGU, troublé.

Cependant ?...
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' . ' i E M ILE.

Un autre objet Je partage avec toi. Oui mon 
ami, & cet objet, je l’aime de toutes les forces 
démon âme.

Mb N T A G U , founant. '
Eh quoi ! voilà donc'ce fecret qui pefait tant à 

ton Cœur ! Tu aimes , & tu crains -de me le dire ? 
Vas, mon ami, raffine-toi, ce fentiment ne doit- 
pas te faire rougir.

E MIL E.
Il faut bien qu’il rie foit pas un crime Jcarmon 

cœur en goûte-toutes les douceurs avec une traû-J, 
quillité..’...

Mon t a g u.
Et../celle qui a fait naître un fi beau feu eft fans 

doute digne de toi ? ■
Emile» avec chaleur. •

Digne ! Ah ! c’eft. moi, c’eft moi qui crains de 
ri’être jpas digne d’elle, C’eft- la ver^u , la vertu 
même..... Elle en a l’âme & toute la beaüté. ,

Mon t a G v.
, Ou a&-tu vu cet objet ?

Emile. ; .
Chez mon père , dans les quinze-jours,, que j’y ai 

paffé pendant ton abfence. Une chofé feulement 
m’afflige. ; - .

M ONT AGU.
Eh quoi !... - /•’

E M I LE , avec embarras. . . .
. Elle eft ■ belle , mais elle eft fans naiffance & 
fans fortune. A4
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M O N T A G U.

Et voilà ce qui t’afflige ! Tu ne fçais donc pas 
que c’eft un bonheur déplus qui peut-être t’attend ? 
Qu’import.e la richefle , quand on trouve la vertu. 
Elle eft pauvre , tu es riche. Eh !> fî tu lui faifais. . 
partager ton fort, les doux liens de l’amour qui 
Puniraient à toi , feraient encore refferrés par ceux 
de la reconnaiffance.

E MIL É; ravi de joie. ?

Ah , mon ami ! mon cher bon arni ! ' T
M O N T A G U.

Mais achevé. Comment as-tu connu cette jeune 
perfonne ? ; ; .

Emile.
Chez mon pèr,e où elle eft venue pluiieurs fois , 

avec fa mère vendre des ouvrages de dentelles * 
qu’elle fait pour fubvenir à leur fübfîftance.

M O N T À G U.
Comment s’appellè-t-ellè ?

E M I L E. .
Fanni. ’ ' ' ■ ' ‘ ’

Mo N T A G U , fui pris,
. Fanni! ' ■ .

Emile.
Tu la connais ? '

Mon ta g u.
, Et,fa mère ? . . ,

■ . E M I L E.
Zulmire. ... t
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Mon t a g u.

Zulmire Oh Dieu !
E M IL E.

Mais,, dis-moi donc, mon bon atpi...
MO, N T AG U.

Cette Zulmire , cette Fanni...: mon enfant, tu 
fçauras tout bientôt. Oh ! jamais je h ai ete fi heu­
reux de ma vie.

E M I L E.
Quels tranfports !■ Mon cher oncle, de grâce....

MO NT A GU.
Ne t’inquiétés de rien , efpère* Avant la fin du 

jour tu fçauras tout. Sois tranquille. J ai affaire 
maintenant, la-ifle laiffe-moi feul. > Vas, mon cher 
Emile J vas, mon bon ami.

S CE N E I I.
M O N T A G U, feul. '

découverte , ! Emile aime Fanni ! 
Cet amour va fervir à mes deffeins. Mais, fi Ton 
pèrerefufait... Oh ! non, quand il fçaura..., je fuis 
sûr... Fanni eR d’une naiffance... Autrement le 
moyen de faire entendre raifon à une tête. auffi 
légère Ml n’y a donc que la fortune ? J’en ai moi. 
Eh ! .puis-je, mieuLl’employer qu’à répandre le 
bonheur.
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S C E N E I I I.
MONTAGU, BERTRAND, ■

• B E RT R A N D.

IVllLORD, elles vont venir dans un iriftânt.

Mû NT AGU,
Bon. Allez ici près, au Parc Saint-James, fous y 

Verrez , du côté de la terraffe, un homme de 
quarante-cinq à cinquante ans , appelle Randall. 
Il y eft fouvent feul ; il porte ün habit roùge ; il 
vous fera facile de le remarquer à la-fombre 
mélancolie empreinte fur fon yifage. '

B ER T R A N D.
Oui, Milord. -

M o ;N_ T A G V. . V ; -
Vous lui direz que Milord Montagu ^attend 

chez lui.

SCENE I V.
M O N TA G Ù,/ezzZ.

T ï'; / ; S
J- L me tarde, qu’ils foierit tous arrivés. Ah ! par? 
bleu , ils vont être bien furpris. '



CO MÉ.ÛIE.’ Il

S CEN E V.
MO N TA G U , D U BQ I S.

D U B O I s.
lïl I L OR D,Waltrings.

M O N T A G U.
Faites entrer.
WM—i —mil ».'i-vmpiBM ww ; waWBBMiMMMMEB—MlMMM—y

/ S CE N E V I.
M ON TA GU,>Z.

A. m e EVEILLE ; il ne peut venir plus à 
propos.’

' S C E N E V IL
MONT AG U, W A L T R I N G S.

W A X T R I N G S.
Bon JOU R , mon frère , bon jour.

M O N T A G U.
Mon frère , je fuis votre ferviteur.
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Waltring s.

Tu es venu me voir, je le fçais , tu ne m’as pas 
trouvé, j’en luis défefpéré. Je viens un péri tard 
te rendre ta vifite ,<mais perfonne ne mérite mieux 
d’être êxçufé. En vérité , je n’ai pas un moment à 
moi, pas ce qui s’appelle un moment. D’honneur 
je fuis éçrafé, anéanti Rendez-vouspar-ci, rendez- 
vous par-là i partie fine à ma petite maifon , fêtes 
à la campagne , la chaffe , les fpeêtacles. Oh ! il 
faudrait être de fer pour répondre à tout; Aujour­
d’hui encore , fi je te difais', que j’ai plus de vingt 
paroles de données & auxquelles je manque pour 
l’amour de toi....

M o N T A G U, ironiquement.
Je Cens tout le prix du facrifice.

Walt rings.
A propos , là campagne, comment l’as-tu trou­

vée? Eft-elle jolie? As-tu eu bien du plaifir? Oh! 
oh ! Je n’y faifais pas attention. Je rie me trompe 
pas? Comment diable ! Un teint de rofe ! Je ne 
te conleille pas d’y retourner, mon cher frère.

M ONT A G U. ’
Pourquoi ?

Waltri n g s.
Pourquoi? Belle demande! Tu ne fais donc pas 

que tu as-là une figure à te. perdre de réputation. 
Dis-moi, en cbrifcience crois-tu faire paffer cette 
mine-là pour une mine Philofophique ? Un Philo­
sophe un teint auffi vermeil! Oh! bon Dieu!. 
Mais, c’eft une vrai figure à petit colet/ ou le 
diable m’emporte.
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. M Ô N T A G U. ■

Mon frère, ne yoüs déferez-vous jamais de ce 
ton de perfifflage ? A votre âge !

WALTR ING S.
Eh bien, eh bien , nous y voila. Or, ça., mon 

cher frère, ne vas-tu pas t’embarraffër dans un 
/ labyrinthe de morale? Tu fais pourtant que je n’y 

réponds qu’en bâillant./As» tu dej.a' oublie nos 
conventions ?

M O N T A G U.
Quoi?

W A L TR I N G S. ’
Que tu ferais le très-humble ferviteur de la 

Philofophie , tant qu’il te plairait en mon ab- 
fence ; mais-qu’auffi-tôt que jîentrerais , elle 
me céderait la place. J’ai pris mon plis, mon cher; 
j’ai pris mon plis. Ce feul mot de raifon me 
donne la fièvre > la gaité éfl; ma folie. Fais le 
Caton tant que tu ' voudras , j’y confens ; c’eÆ 
ton plaifir, rien de mieux; mais le mien/c’eft 
de m’égayer. Que veux-tu , chacun a fâ manie ; & 
quand je viens te voir, tu dois avoir un peu dé 
complaifance, te plier à mon cara&ère ; & être 
fou comme moi. , ■ '

M O N T A G U.
Cependant lorfque je fuis chez vous........

W A L T R I N G S.
Oui., jentends ; je fuis toujours fou , n’eft-ce 

pas ? Maisviens-y. Si je n’ai pas dorénavant avec 
toi l’air d’un Socrate ; je veux que....... tu verras , 
tu verras ; mais à condition queÿ tu ne feras pas
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tes vifitès longues ni fréquentes , car je feris 
d’avance toute la fatigue du rôle ; & fi' je' le 
Soutenais long-temps , oh ! je t’avoue bonnement 
que'j’y Succomberais, d’honneur ! Il y aurait de 
quoi me^donner des convulfîons.

' S CEN E VII I.
MONTA GU d WALTRINGS,, BERTRAND.

B E R T R A N D , à Momagu.

TL ORD !

Eh bien ?
Mon ta g u

-Bertrand.
Eh bien 3 j’a^i exécuté vos ordres» Je l’ai vu. 

.11 était affis fur un banc. Je m’approche , je lui 
parle, il ne m’entend pas. Je parle plus haut, 
il leve enfin la' tête , Rouvre de grands yeux, 
comme s’il Portait d’un profond Pommerl. —‘•Vous 
me parlez, je crois , que me vdulez-yous, Mon­
iteur'? — Mon Maître, ai- je répondu , vous 
invite à vous rendre' chez lui?—Votre Maître, 
mon ami ; & quel eÆ-il ? — Mylord Montagu. 
*—Je le connais de vue , pi’a-;t-il répondu mais 
vous vous méprenez. IÊ s’eft levé d'une manière 
brufqué & s’eft en allé. Je n’ai pas ofé le fuivre, 
car il a un air; mais un/air qui m’a interdit, 
je fuis venu.

Mon t a g u. 
H fallait infiReu-



C O MÉ DI E.
- B E R TR A N D. > (

J’ai voulu courir à lui ;„.mais il a continué fa 
marche d’un pas précipité , & je L’ai perdu de 

: vue.,.
Mon t.â g ù/ - ■ - '

Cela ne. m’étonne pas , les malheureux font 
fi faciles à blefier. Vous (avez fa demeure, allez 
lui dire que je l’attends à foupér cé foir, qu’il 
vienne , ou....,.,, que j’irai le chercher moi- 
même. - •'< ..... ' ■ ■ ' \

’ B E R T R A N D.
Oui, Mylord/ ’

S C E N E I X.
MONTA GU, WA L TRI N G S, 

regardant fort frère d’un air moqueur,

WALT R-I N G S, ricanantf‘

. A H ?'ah , ah encore quelque miférable , je 
gage ? J1 faut avouer, mon frère -, que- tu es 
bien bon.

M O N T A GU, d'un ton ferme. '
- Je fais tout ce que je puis pour l’être afiez.

WALT r?I N G S , ricanan t toujours.
Toujours le même ! Mais fais-tu-que tu me fais 

pitié ? Je voudrais bien que tu me difles quel, efl 
ton plaifir
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M Ô NT A G U.

Vous ne le devine'z pas ?
Wa ltrin g s.

Non, fur ma.parole. Et entre nous, là', conviens 
donc j mon cher -, que tu ne jouis pas au milieu de 
tes ïichëffes • car comment te fers-tu de 
bien ? '

Monta G.u , avec noblejje.
En homme.

Wa l t r i n g s.
Parbleu, jé ferais ravi au moins de favoir ce 

que -tu 'en fais. .
MontAGU, avec ame.

Des heureux.
Wa,L T RINGS,' éclatant de rire. „

Des heureux ! Il eft bon. Ah, ah, ah. Com­
mence donc par l’être toi-même ; car je douté....

M O N T A G U.
Sérieufement, mon frère, vpus doutez que je 

fois heureux ?
Walt rings.

Oui, d’honneur, j’en doute & très-fort.’
' M ON T AG U ? tirant à part ait rings. . ’
En ce cas, je vous trouve plus à plaindre que 

moi.
WA L T RING S.

A plaindre. Il eft excellent, délicieux au pof-| 
fible, à plaindre moi ! Ah , ah, àh. Mais......* 
Je ne peux croire.......Sûrement tu yeux-rire.,
, ■ . ■ Montagu.
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( MONTA G U.

Non, très à plaindre, vous dis-je/
' WA L T R I N G S.
Moi J moi !.... Ma foi , je ne m’en ferais pas 

douté. Mais réfléchis donc, mon cher, tu n’ÿ 
penfes pas. Moi, à plaindre ! Moi ! qui vole de 
plaifirs en plaifirs, comjrie le,léger zéphir, de fleurs 
en fleurs ; moi pour qui tous lés jours font des 
jours de fête. Eft-îl une femme chàrmante? Je me ' 
préfente....... Elle eft à moi...... Je n’ai qu’à parler.
Et je fuis à plaindre! , , , y

M O N T A G U, ironiquement.
Je conçois que c’efl' pour vous, une fuprême 

félicité que d’être l’heureux Sultan d’une beauté 
à, la mode......Dé la fixer, , ,

Waltbings.
Fixer une beauté à la mode ! Il s’y connaît. 

Ah ! fixer , eft impayable.
Mo N T A G U.

Mais tous ces plaifirs, croyez-moi.,.....
WA L TR I N G S.

Sont les miens ; & quand tu me plains, con- 
■ viens donc^que tu extravagues. Tu as beau cher­

cher, tu le vois; en eft-il un ; up feul dont je 
ne jouifle.

Mo N T A G U.
S’il en eft ? Ouii

WA E TRI N G S.
Oui I, Ah, par exemple, je ferais curieux qu’on 
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nie le citât. Eh bien, eh Bien; voyons quel eft 
ce plaifir.

M O N T AG U , avec [entiment.
Le plaifir le plus pur, le plus doux de la vie t 

celui d’effuyer les pleurs d’.un infortuné.
WÀLTRINGS.- , ;

Ôh ! oui, c’eft fort récréatif. Et tu nommes 
cela î -

M O NT A G U.
Un plaifir divin.

Wa Ltr in g s.
Pleurer, un plaifir divin ! Oh ! pour le coup 

Voilà du neuf. Moi , je n’ai jamais pleuré de ma 
vie , & je m’en trouve bien.

MONTAGU, avec fenfibilitè.
Ah ! -môri frère !

, Wà L T R I N G S , le contrefaifant.
.Ah ! mon frère !

M O N T A G IT, de meme. ■.
Ce lont les larmes de la joie la plus pure. 

Wa l t r in g s.
Je ne connais point cette ^oie-là, rii ne cherche 

à la connaître.
M O N T A G U.

J’apprends, fuppolbns, qu’un honnête homme 
éprouve tout ce que l’infortune a d’horrible. Je 
cours à lui , je trouve un refpeftable père dis 
famille, quatre enfans autour .de lui pouffant des 
cris douloureux que leur arrache la. faim , pue
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tendre époüfe , une mère fenfible dont le cœur 
eft mille fois déchiré par les foupirs étouffés , jeà 
fanglots & les fouffrances qui l'environnent. J’ar­
rive : ma préfence arrête leurs cris, j’apporte 
la vie à cette famille éplorée , je rends le père 
à fes enfans, les enfans à leur mère; foudain je 
les vois à mes pieds qu’ils embraffent, qu’ils arro- 
fent de leurs larmes, je Tèhs couler lès miennes r 
je les relève, j’entends dans leurs bouches les 
noms de bienfaiteur, de libérateur, de père..., .. 
Et je connais le bonheur , le feul durable1 ifciler 
feul qui foit digne de moi.

. W ALT RINGS,, qui a ce fie d'écouter, chantonne. 
Je ne veux plus feduire. - - '

Mon ta gu. !
Eh bien ,;mon, frère que .réppndrez - vj^us* L 

cela ?
WA! tR IN G S", d'un air dé dijlraclion.

Ouioui , je me figure que la fcènff doit 
être.;, intéreffante. (Il bâille.} Maisférieufement.y, 
conviens donc quand on a du bien , l’employer 
ainfi, que c'eft l’employer bien triftement ; tandis 
que par mille plaifirs..... . . 1 . ' '

Mon.T-âgv.
Mille plaifirs!.... Voilà donc l’ufage que vous^ 

faites de votre fortune. Et vo.usyfavez qu’il y a 
des hommes qui gétniflent dans l’indigence j pe 
qu’on a de trop n’appartient-il pas de droit aux 
malheureux, ne' lé ,pâs employérïà"leur foulage-' 
ment, n’eft-ce pas leur faire un vol impitoyable ?

- Les richeffes, mon frèrene. font qu’un dépôt
B 2 
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£çré que Je Cielnous ^ÇWfié- j. ofet ,$n difpofer 

criminel;
. . . ■> m ■ WA L'TrlC 1 N G S.’ '

£:Le pauvre garçon ! Il n’y eft plus, il perd la 
tête. Se rendre ciiminél ! Mais, mon ami, il y a 
de qifoi t.e perdre ; à ton compte, mon cher, tous 
lesfichés font çti'rîifo'?!^.

.. SijeHe- iperifâfeh'*^‘rougirais de- ,1’êtté’ Mais^. 
non-, mon Itéré; non. Les hommes font bons,, ils 
ont le cœur fenCible & compamTant, chaque jour 

beaulé'.de four aine-- des- traits qui 
fonzt la gloire & T’honnêuj.^dg. l'humanité. ^’ilj eft 
des cœurs durs, qu’ils trembfont. La fortune a 
fes caprices. Tel était ô'rgueilfoûx de fes, fayeqj^, 
«foisç'feVvSît-bféüÿénP^foreé dé fërrcfres aftce ÿfàin- 
fuppliarite.

L ^.GtSS I H 3’ -1 •• >’/ 
lilb iwi:jftêchœf,pBsbwh..txfi. ‘Pas tnafodu- tbut„ 

une 'pirpuettç^ va_ àii-t/eYant. ^'upe.
■■■■'æ 'iriiïè. 'fait,des'minauderies?!, È-bn-er é/r.m.iinli-tieid »yo»h w . h. -a .

M O N T A G U , le regardant.

Il me défefpèïé.°Je Veux cependant te, con- 
wncreu -r ‘m;- . . :• ■'
n y '-h < ’ • 'WAirS l'N G ?S.
. Dis donc , ;fo; fe.rmon eft-il achevé.,? Tu dis que... 

fîgfo, iLeip^Rje^u-^qm, Dieu, h Compté’ le voilât 
enfoncé dans un abîme de réflexions morales ! 
Garre , garre ,1’explçïion.
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M O NT A G U, rêvant. „

■ Il a été Officier fous Randall, il en a reçu de 
grands fervices..... Effayons. (to.) Mon faere , 
écoutez, écoutez, je vous prie.

WA il T R I'N G S i danfant. ,-uU
Laifle , laiffe donc , je penfe Y un pas _du 

Ballet dé l’Opéra nouveau , qui èft d un frais^d un 
brillant........ Il n’eft pas aife. Eh $ eh. „ .> : o vr ^-iti

M-O.X T A. G u.
Mon Dieu» laiffez votre .pasj ecoüt^zrfn.b.i»

- ' Waltr,i n.gæ., ,o
Eh. bien / quoi î

,M O N. T A G U/..;';
Ne m’avez-vous pas dit que vous etiez lie 

d’amitié avec le Miniftre ?
W Àt T R I N G S , fi careffant. “

Mais je m’en flatte , même beaucoup. . ,
■ Monta g u. .. ;

Et croyez-vous, fi vous aviez befoin de Jui 
dans une grande affaire qu il s'hàïplô’yat àvectna-

; leur î ' ' , ' ■ ° 1T/1C'i'1 •. . 1
W ALT R'1 ^'G^.7SD 9Ü.' giiO^r

Avec chaleur ? Sûrérfteric-» sûrement ; il n y a
' pas'de. doute- à:deW>..c;.-mrn itp

■■ M'ü N T A G V. A..-UÔVEOI ansmoî

Vous en êtes biën Sur T ' " 0
.. n.., "-WALT R. TN.G5. Ji.tr; flo'o

'Très-sûr , te dis-je., & pourquoi.' Æaq
. , B 3
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J M O N T A G U.

- C’eft que j’ai,une grâce à lui demander.:
' W A LTKINGS.

Une grade ! C’eft fort aifé. Je lui écrirai deux, 
mots. Dis-moi feulements.

Mo NT A g u.
Pardonnez ; mais la grâce eft d’une efpèce dont 

ma probité-même doit faire unfecret.
W ALT RI N G S. '

Ah ! c’eft différent. Eh bien , que faut-il faire ?
Mon TA G U., ayant T a ir de réver.

Ce qu’il faut faire ? ( Il prend une feuille de pa­
pier. ) Signer fur ce papier. ’

W A LT R I N G S.
Signer ! mais il n'y a rierid’écfit.

... • Montagu. . -■
C’eft que je veux écrire moi-même la lettre.

>- . . Waltrings.
. ,Tp£-même la lettre ? .

Montagu.
Vous ne devez pas j je'crois...,

; 'r -Aid; ; WAITRINGS,'
Ce n’èft pas çe qui m’inquiété, je voudrais feu­

lement fçavoir.... - 9 ■
Montagu.

Et c’eft précifëmehtl;ce qu’il faut que vous ne 
fçachiez pas,v : •
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AL T R'ijî-G.S.

Allons , voyons ; ou faut-il.... ( )•
Monta gu.

Ici. ( D'un air empreffe. )' Mille remercimens. 
Pajdoh.... De grâce fouffrêz un inftanr... Cela eft, 
txès-preffe.

S'C E N E X.
W’A.L TR IN GS , Z U LM'IR E., F ANN I, 

ayant une botte fous fan bras Introduites toutes- 
deux, par Dubois,

"W À LT R I NGS.

U È diable ^veut-il faire dé. cette fignatur-e T 
( Apperceyant Parmi,'} Ah t ah î'C’êft, c’êft la chère 
voifine ,-la petite-Fanni.,. ma petite Marchande de 
Hentelles. Charmante-enfant, charmante. Chaqiîe 
jour plus fraîche.’, plus adorable. Eh bien, ma belle.;, 
par. quelhazard.... ' <

0tu B...G I S à. WaltringSi-.
S'çavez-vous où.eft Mylord Montagu-?'

Walt r i n g s.,
Raviflàn teen 'vérité ! Enfi n -,•.c’eft, quand vous 

voudrez , au.moins , que. nous aurons enfémblè-une 
petite affaire de cœur. Je fuis, comme vou-s le 
voyez, je- fqis fait pour, .les djelles , & les. Belles, 
auffi, fans, me flatter, font faites-p'our droi. D’aborà

B-4...
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je nai pas mon, pareil au monde pour mettre en 
valeur une beauté. Donnez-moi votre petit cœur , 
ma poulette , donnez-le moi , iLeft temps d’en faire 
quelque chofe. I a rofe , a ihfi qu’un cœurfe tnoif- 
fonne au printems.

Z U E MIRE.
Milord , vous vous oubliez. Eft-ce un droit que 

notre malheur vous donne pour infultêr../
W A L T R I N G S'. ’

Infulter !.. à leur vertu, làns doute ? Oh ! .c’eft 
clair. Elles me font rire. .Elles font bonnes avec 
leuuvertù. Allons , pçtit choux-choux , ne faites, 
donc pas la méchante. Dites-moi..._( Il veut lui 
prendre lamain. ) Eh bien ; mais voyez, voyez donc 
la petite tigreffe ! Fi, fi, que c’eft vilain d’être 
farouche comme ca.

Z UE M I RE.
Refpe&ez, je vous prie....

W A ET R Ï N G S.
Hep ! Qu’eft-ce que c’eft. Ne vous dérangez pas -, 

là maman , cela ne vous regarde pas. Or, ma 
Reine , laiflèz donc , je vous en prie , la vertu de 
côté ; eft-çe que vous croyez que j’ignore ce que 
c’eft que la vertu ?

Z U L M I R E , à Dubàîs.
Moniteur, faites venir Milord t ou nous allons 

nous retirer.
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S C E N E X I.
MONTAGU , WALTRINGS , ZULMIRE „ 

FANNI, DUBOIS.

MONTAGU, fartant d’un pas précipité de fort 
cabinet. . ,

ÏJoLÀ , quelqu’un ; Dubois J

D u B O i s.
Me voilà, Mylord. , ' . . 1

M ont À g u.
Portez cette Lettre chez le Miniftre.'Alléz vite, 

faites la plus grande diligence , & dites à mon. 
neveu que fon père eft ici.

Dubois.
Voilà des Dames qui....

M O N T A G U falue profondément Fanni & Zulmirei
Ah ! Mefdàmes , mille pardons;

Z U L,M I'R E , prenant la boéte. ,
Mylord, .voilà... "

M O NT A GU. .
Laiffez cela , Madame , je vous expliquerai dans" 

l’inftant,.. ;
W AE TR I N G S , à Montagu.

Ecoute donc. Puifque ce n’efl pas pour des deri* 
telles que tu as fait venir ce joli minois , je fuis fans 
doute importun. Va , va , fois en repos , je fçais > 
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comme il faut agir en pareil cas. Je fuis plus 
raifonnable que tu ne penfes. Qu’en dis-tu ?' Voilà 
de quoi exercer la Philqfophiè*. Elle eft ma foi, 
.elle eft charmante. Si ce font-là les .livres de md-, 
■raie dont tu composes ta Bibliothèque , je t’en fais 
mon compliment. (1Z lui parle bas & regarde Fanni 
en riant. ) Ah ! coquin....;. 'Adieu, bien du plâifir.

Monta g^u..-
Mais, mon frère , écoutez. -

W A LT RI N G S.
Non, te dis-je, non ; je n’ai jamais été un 

trouble?fête,. Tu feràis-bien fot fi je reftais. Làje 
le prends par moi-même... . Bien , bien du plaifir ,, 
te dis-je. (J Fanni.') Adieu.y-'petit chat, adieu. 
■( Foulant Vembraffer.) Un baifer. vl.

Mo N TA G U , vivement. -
Qu’ofez-vous faire ? Refpéèlez ces'Dames , vous 

ne les connaiffez pas.
' W A LT R IN G S.

Je ne lès connais pas ! LaifTe , laiffe donc , je les 
connais mieux que toi. C’eft ma petite voifine , nia 
petite marchande de dentelles. Elle Tait un peu la . 
cruelle, je t’en avertis , moi. Adieu.

M O N T A G U.
Il eft'effentiel, mon frère, que vous ne fortiez 

pas d’ici ; je veux vous faire_fouper avec quelqu’un 
dont là préfence vous lurprendra autant qu’elle 
vous fera agréable. -,

,W A L T R I N G S.
Mais, mon cher , penfe donc qu’il y à de quoi
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me perdre. Les trois quarts des jolies femmes vont 
me bouder. Tiens J vois-tu , voilà encore quatre 
Lettres. ■

M O N T A G U. <
Non. Vous ne fortiréi pas, je l’exige.

Waltrings.
Allons , allons , je t’en fais le facrifice. il fautau 

moins que j’écrive quelques excufes. Tu entends.
Mont a g u.

Paffez dans mon cabinet'r vous trouverez tout 
ce qu’il vous,,faudra. ' 7 ,

SC E N E X I I.
MONT A GU, WALTRINGS, EM ÎLE, 

ZULMIRE , FANNI.

E M I L E , à W^altrings. - . \ 
On vient de me dire que vous étiez ici, mon 
cher papa , j’acCoiifs auffitôt...,

W-A L T RI N G S.
- Bon jour , mon ami , bon jour. Attends , je fuis 
à toi dans Pinftant.

{Ilfort. )
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SCENE XIII.
MONTAGU , ZULMIRE , FANNI, EMILE.

’• ' Fanni."
M . . <'■

A mere ! Emile ! Que vaisqe Revenir ? Non» 
fommes perdues. ■ \ - ‘

L E M IL E.
■ Dis dope, mon ami... ( à part.} Que vois-je ! 

Fanni ! Fanni ici ! Qu’eft-ce que cela lignifie ?
Montagu.

Ils fe troublent.
E MI L E , àMontagu.

C eft , c’eft elle, mon ami, tu la vois, c’eft elle- 
meme. Quand je te difais qu’elle était faite pour 
charmer. Ah ! dis-moi, fi l’bn voulait peindre la 
vertu, pourrait-on choifir un plus beau modèle ?

Mo NT A GU.
Belle Fanni, ; vous connaiffez Emile ', je fçais 

^uil vous aime; Dités-moi, a-»t-il eu; le bonheur 
de vous plaire ?

F/ N NI-, avec ûmidité'Çr en tremblant.
Oui , Mylord, Emile a içu me plaire, mais je 

dois le fuir...1' jamais je ne puis être à lui. Ma 
mère..;, forions. y

Emile, àu ton de la douleur. 
Me fuir l Jamais à moi. Mon ami ! .



COMÉDIE.
M O NT A GU.

Que dites-vous , Fanni ? Pourquoi ne peut-il z 
éfpérer.... /

Z U L M I R E.
Non» -Mylord , tout s’oppofé à leur bonheur. 

Il eft , vous le fçavez , des convenances auxquelles ' 
l'amour doit céder, &. lanaiffançe de Fanni...',

' M o N T A G U.
Egale celle d’Emile....

Zü L M I R E. . ■
■ x Comment !: ’i'j- 'f,.,-. \ •

• ' M o N T A G u.
Oui, Madame, je fçais qui vous êtes , je connais 

vos malheurs , je fuis inftruit détour,
Z U L M I R F.

De tout! Ah,! Mylord.! ma chèreFannï!
. . E M IL E. ■;

. Mon bon ami !
Mont A gu.

Emile aime Fanni, il en eft aime'. Ils doivent 
• être heureux.

■ Emile.
< ’ Mbn,çher Montagu , tu me rends à la'vie. Ma 
Fanni j Madame.... Soyez ma mère.

Z U L M I RE.
Mais Fanni eft pauvre.

Monta gu.
Je fuis riche & vous permettrez que jeréparé 

l’injuftice de la fortune.
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Z Ujl M'-I R E«

Homme généreux ! Que je fuis fenfible à vos 
bienfaits ; mais je ne puis les-acçepter ,■ je ne puis 
difpofer de la main de ma fille, fon père eli vivant.

« ' Mont agv.
Je le fçais , & je me charge d’obtenir fon,aveu.

Z U L MlR E. ,
Nous ignorons le lieu de fa retraite.

M O N T À G ü.
Nous fçauronsfe découvrir.

Z U L M I R E.
Qué dites-vous, Mylord , vous efpérez...

M O NT A G U.
Oui, Madameje l’efpère. Mes enfan.s, aimez- 

vous fans inquiétude, je me charge de4votre bon­
heur. s ■ ,

F ANN I. '
Mylord. Non , je ne puis..;, ( Serrantfa mère dans 

fis bras. ) jna mère !... La quitter !... Non, jamais... 
Je fuis tout ce qui lui relie.

Z Ü L M IR E , prejfant Fanni contrefon fe in.

Ma chère enfant, !... Sans elle, fans ma Fanni, 
ah ! que meferait la vie !-C’eft ma feule confolation. 
Mon çœur a trop befoin du lien.

E M IL E.
Ah ! vous ne le perdrez pas, vous aurez même 

un cœur de plus , le mien. Comme il vous chérira * 
Ypus ferez ma mère ; nous ferons vos enfans. ...



COMÉDIE.' 3 j
M O N T A G U.

Non , vous ne ferez point féparés. Dès Ce mo« 
ment, que cette rilaifon foit la vôtre. Nous ne ferons 
tous ici qu’une feule famille , qu’un cœur, Vous , 
Fanni, Emile , Randall...

ZULMIRE. ;
Randall , mon époux ! je le reverrais !

M ONT A G U.
J’efpere qu’avant peu...

Fa n n l.
Mon père ! Ah ! ma chère maman !

SC E N E X I V.
MONTAGU, ZULMIRE , FANNI, EMILE, 

DUBOIS.

, Dubois, bas à Montagu, .

O n eft venu.J Montagu.
Il fuffit; un moment. Mefdames, de grâce , 

paffez dans cette faite. J,e vous prie de m’y atten- 
dre, j’irai vous y rejoindre dans uninftant. Ét toi, 
mon Emile , vas faire compagnie à ces Dames , 
vas. ( à Dubois. ) Qu’on entre.

4



»

32 LE TRIOMPHE DELA BIENFAISANCE ,

fl

MONTAGU.M
C^uel moment ! que d’heureuk ! Comme je vais 

l’être moi-même ! ■ / •> v

M O N T A G U , R A N D A LL. ’

RandALL,' d’un air noble & fier.
Je ne lais tfop , Mylord , ce que lignifie le 

Meflage que j’ai reçu, de votre part. Un de vos 
Gens m’a? dit de me rendre chez vous. Qùoiqüe' 
je ne croie pas être connu de vôtre grâce , je 
viens favo„ir.,.,. / ;" .

Mon ta g u.
Je ne vous connais pas, dites-vous ? AB .1 Rah- 

dall, eft-il un féal Anglais qui puffi’e ne vous pas 
connaître,? En efl:-il.unïeul qui ignore vos exploits? * 
plût à Dieuque la fource de vqs malheurs rut ,auffi 
connue! Oui, c’eft vous, vous-même que j’atten­
dais avec impatience. Je délirais beaucoup voir un 
homme tel que vous, dont la difgrace ne fait à 
mes yeux qu’ajouter à la grandeur. J’ai bien des 
chofes à vous dire ; mais avant tout, j’ofé vous 
prier de, m’inftruire de ce qui a pu vous réduire 
à un état auffi déplorable.

Randall.

fi 
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Randall.

ta méchanceté , l’envie.... On m’a accufé Je 
révolte & de trahifon ; on à dit que je m’enri* 
chiffais aux dépens de l’État t on. m a traîne dans 
les fers, tout mon bien a été confifqué, on m’a 
dépouillé5de tout. Si je fouffrais feul encore, il 
n’eft rien qui m’arrachât un feul foupir.

M o N T A G U. ' . '
. Se peut-il que >le Roi ?...*

Randall. :
Je ne blâme pas 'mon Roi , je le plains feuler 

ment de s’être laiffé ' tromper par des. rapports 
infidèles.

M o NT AG u.
Vous, dans cet affreux état! Vous» à qui la 

Patrie doit une partie de fa gloire, VOUS, qü’ellè 
eut du combler de récompenfes.

. R AN D A L L.
Jé la porte avec moi, ma récompenfe.;,. Elle 

eft plus gloriéùfe mille fois,que toutes celles qu’elle 
eut. pu me donner : ce font les bleffure» que j’ai 
reçues pour elle. Quand ma fetmete fléchit, je 
les regarde.... Etje ,fùis çonfbl'é.

Montagu.
Mais la Patrie devait.... . v' 

Randall. -
. Elle ne devait rien ; quand je me fuis expofé 
pour elle, je m’attendais à la trouver ingrate , je 
n’en efpérais rien. J’ai mille fois ïacrifié ma vie : 
cela eft fans prix', cela ne peut fe. payer. On n’a 
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rien épargné pour trie couvrir d’ignominie, on a 
voulu me faire . rougir. ; on ignorait qu’un front 
comme le mien n’eft pas fait pour la honte. Je, 
vous parais bien malheureux , mes ennemis, le 
font'plus que moi. il eft des rempicls faits pour 
eux ; & moije fuis tranquille.

' ' - ■ Mo N T A. G U.
Mais ne craignez-vous rien encore ?-

, : R À N DA L L;
Ils ont fait tout ce qu'ils ont pu' pour me 

perdre;, mais ma vertu n’efl pas en leur pou­
voir., Ce que j’ai fait peut-être effacé de leur 
mémoire ; il ne fera pas oublié de ma Patrie , 
encore moins des eqnemis de ma Patrie. Et-qu.ahd 
bien même il le ferai,:: ; je ïù’en fouvienfe, moi, & 
cela me fùffit. ,

Mon t a g u. '
Quelle ame! quelle confiance ! quel héroïfrrie! 

Ah t'Rfndall. '

, S.CE NE X VIL
MONTA GU, RANDALL / WALTRINGS.

< Waltrings, ; V 
V Oie A, voilà qui eft fpit. Et cette perfonne, 

quand eft-ce donc?.,\., -- e \ ,
MON T A GU,. montrant Randall.

Mon frère, je vous préfente le brave Randall.
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■ . Wa LT R ING S. ■

Ah ! mon Général , eft ■ ce bien vous que je 
revois ! Vous ne me reconnaiffez pas ? Regardez- . 
moi bien. .Vous ne,vousjouveàez plus de Mylord 
Waltrings à qui'vous avez rendu des fervices....’

- Randall. - ' , '
. Je ne me Pouvions que de ceux que je reçois-, 

ceux que je rends je les oublie..
Montagu.

Vous voyez ce grand homme viélime de l'en? 
vie. ■

Waltrïn.gs.
' C’eftvraion m’a dit cela. Ce fôht'ïans doute

■ des propos qu’on aura tenu. Mais , on h aurait 
pas dû les croire. Si je connaiflais ces monfttes-

’ là comme je- vous les arrangerais 1 Ce font des 
gueux à pendre. Et vous n’avez pas entrepris de ’ 
faire voir leur impofturè î Laiffez faire j je m’en 
charge , moif-,oui, je iXaiè tout employer, mon 
crédit, ma vie même s’il le faut, je veux rendre 
à la Patrie.... Mais c’eft une injuftice horrible, cela 
crie vengeance. Laiffez r laiffez-rnoi faire. Mais-, 
que diable ! Vous n’aviez donc point d’amis?

' R A N D A LL.
Eh l Mylord , les jnalheureux en ont - ils ?

' Montagu. /
> J’ai ouï dire que vous aviez une époufe & une 

' fille.,, .où font elles? / ■ _
R A N D A L L.

Hélas ! elles font ici, à Londres. Elles vivent 
C 2 
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dans Tobfcurjté , elles partagent mon fort, leur 
travail les fait vivre. <

. Mo N T A G U.
~ Vous demeurez avec elles ?

R A N.D AL L.
Avec elles ? Non , Mylord. Il me ferait bien, 

doux de les vqir; monépôufe & ma fille dans 
mes bras me feraient une grande, confolation ; 
mais je n’ofe, je leur ferais-à charge ; elles zont 
à peine de quoi vivre , & j’inlmole, pour ainfi 
dire, mon exiflence à là leur.

S CENE XVIII & dernière.

Le s P r é c É dens /DUBOIS apporte 
une lettre & la donne fecrettement' à 7

Montagu.

D U B OIS.

voilà..”./
Mon tagu. ,

*■ Ah ! (à Randall.} Daignez .'lire cela.
RANDALL, hefitant. . , 

Mylord!;.., / ; ;
M1 O N T A G U.

Lifez, je vous prie.
R AN D ALI, regardant Fadreffe.'

Elle n’efl pas pour moi. Jpraltrings.y Elle 
e.ft à votre adreffe.' ' .
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, WA L T R I N G S , étonné , la prenant.
Ah, ah. Voyons donc. (Il lit.)

' « M Y LORD, ' '? '■
» Vous demandez la grâce de Randall ;un Héros 
» tel que lui n’en za; plus befoin, fon innocence 
» eft reconnue,; on, a fait dés recherches'pouf le 
» découvrir mais 'inutilement; qu’il vienne, le 
».Roi s’empreffera de fendre à la Patrie fon plus 
» zélé défenfeur ; elle défefpérait de le fevoir, &- 
» c’eft à vous qu’elle devra ce bienfait.,»'

C’eft du Miniftre. Je ne comprends pas*
\ Ran dal l.

Oh! mon bienfaiteur ! que ne vous,dois-je 
pas ! Vous mq rendez à la Patrie ; c’eft me 
reqdre à ce que{ j’ai de plus cher au,, monde.

M O N T A G U , à W'altrings.,
Mon frère, .voilà l’emploi dé la fignature que 

vous,,m’avez confiée. < ..
Wa L TR I N G S , tout ému, a Montagu.

Ah !’ cruel ! tu me fais goûter lé plus, doux 
plaifir de la vie, avec lé défefpoir de ne l’avoir 
pas méritèÿ;(^ Ràndall.) Non, Randall , non ; 
ce n’efl: pas moi, je n’ai pas écrit la lettre, il 
m’a fait ligner feulement fans vbuloir me ,nen 
dire ;, c’eft lui qui a tout fait ', cJeft lui.

R AN DA L L, courant à Montagu.
Quoi ! Mylord.

efô
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SCENE XXIX E T D É R NI ER E. .

Les P réc é d ens ; EMILE , ZULMIRE » 
FA N NY.

MONTAGU, ouvrant la porte de. la faite,
Ve N EZ , Zulmire , venez Fanny. •

ZüLMIRE.
Mon époux 1 .

■' y Fa n n y. '
Mon père,! ?, ' . < ' r-

Ra N DA LL * les ferrant tous les deux dans' fes 
bras. ' ' ' 1 '

Chère époufe! chère enfant! A . ' 
Waltr.i n g s.

Sa femme! fa fille! Ah1! malheureux ! Qu’ai-je 
fait ?
RAN.DALL , avec la chaleur de Tenthoufiafme, 

& dans le delire.de la' reconnaijfance. ■< :
\fA MontagUi) Homme adorable. ÇA Zulmire & • 

, à Fnnny.) Voyez notre bienfaiteur; c’efl Mylord, 
il vous rend à moi, il me rend à la Patrie ; jetiez*- 
vous à fes pieds. Là? adorez-le, ce n’eft pas un 
homme; non, non; c’efl: le Dieji de l’humanitéi 

f MONTA Gsü, voulant les relever , & comme, horç 
de lûi-même.

Oh Ciel ! que faites-vous ! -ô mes amis ! Randall > 
que je fois le vôtre.

delire.de
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(Zulmire & Fanny. font aux pieds de Mpntdgu t 

Randall appuyé avec tranfport fa -tête contre fort 
' ' fein , W'altrings en extafe admirelé tableau j &

Emile , ravi de joie , court à Montagu , lui prend ’ 
la main cjùdil baife dvec la plus vive tendrejfe.) ; _

E M I L E , à Montagu.
■ V '~’k .'U ' ’ ■ s ' ■ ■ ■'* -• ■ ? '

", Ah ! mon ami, mon bon ami.
WA LT K I K G S , J Montagu.

Mon frère, ton triomphe eft parfait ; j’avais 
oublié que fêtais homme, tu m’as donné' une 
ame pour le fentir ; tu m’as rendu digne de toi.

R A N D A L L, à Montagu. .
Que ne vous dois-je pas? Que puis-je faire....

Montagu. '
' Le bonheur de ce jeune homme f-c’eft le fils de 

mon frère', il aime votre fi lie. f >
. ' Randall.
Ils' s’aiment ! ah ! Mylord , difpofez de leur 

(fort ,‘ il n’appartient qu’à vous de faire'des heu- 
reux,

Mo NT A G U , à V^altrings. < .
Mon frère , confentez—vous ?

Wa l t m ng s.>
Si j’y confens ! ah ! mon ami, oui , fûrement. ’ 

Belle Fanny...;. Madame Pardonnez.... Vous 
me voyez confus J .Comment réparer jamais....,.'

I Mon T AG U , à Emile.
Eh bien, mon Emile ! ( le préfentant à Fanny. ) ' 

jQu’èn^dis-tU'? i "■ '
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E M I LE.

Ma belle Fanny ! ( Il lui baife la main.) 
” R AN DÂLL.

Ah! Mylord , vous êtes un homme éton­
nant. Jrâi été redoüté des ennemis de ma Nation ', 
vanté par mes  ̂compatriotes ; mais je donnerais 
tous mes lauriers , toutes mes victoires , pour 
vous reffembler, My'ord. Je n’ai été que la terreur 
& le fléau de Inumapité, & vous ép êtes le con- 
fervateur & l’ami. ;

F IN.

Lü & approuvé. A Paris,, ce 1.7 Juin -1785.
|| SUA RD.

Fit V Approbation , permis ^imprimer. A Paris, 
ce iS Jui/i 1785* ■ ''

LE NOIR.






